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CENT MILLES EN DIX JOURS

Le plus ordinairement, les voyageurs où cou-
reurs des bois qui ont dormi dans les forêts à la
belle étoile sont réveillés par des hurlements
aussi fintaisistes que désagréables. Il y a de
tout dans ce concert matinal, du gloussement,
du groeLnement, du croassement, du ricanoment,
de l'aboiement et presque du " parlement," si
l'on veut bien accepter ce mot, qui complète la
série de ces bruits divers.

Ce sont les singes qui saluent ainsi le lever
du jour. Là se rencontre le petit " marikina,"
le sagouin à masque bariolé, le " mono gris,"
dont les Indiens emploient la peau à recouvrir
les batteries de leurs fusils, les sagous, recon-
naissables à leurs de'ux longs bouquets de poils,
et bien d'autres spécimens de cette nombreuse
famille.

De ces divers quadrumanes, les plus remar-
quables incontestablement sont les " guéribas,"
à queue prenante, à face Béelzébuth. Lorsque le
soleil se lève, le plus vieux de la bande entonne
d'une voix imposante et sinistre une psalmodie
monotone. C'est le baryton de la troupe. Les
Indiens disent alors que les guéribas " récitent
leurs lpatenôtres." .

Mais ce jour-là, les singes ne firent point leur
prière, car on ne les entendit pas, et, cepen-
dant, leur voix porte loin, car elle est produite
par la rapide vibration d'une sorte de tambour
osseux formé par un ronflement de l'os hyoïde
de leur cou.

Bref, pour une raison ou pour une autre, ni
les guéribas, ni les sagous, ni autres quadru-
manes de cette immense forêt n'entonnèrent, ce
matin-là, len- concert accoutumé.

Cela n'eût pas satisfait des Indiens nomades.
Non que ces indigènes prisent ce genre de nn-
sique chorale, mais ils font volontiers la chasse
aux singes, et, s'ils la font, c'est que la chair de
cet animal, surtout lorsqu'elle est boucanée, est
excellente.

Dick Sand et ses compagnons n'étaient pas
sans doute au courant de ces habitudes des gué-
rihas, car cela eût été pour eux un sujet le sur
prisee de ne pas les entendre. Ils se réveillèrent
donc l'un après l'autre, et bien remis par ces
quelques heures de repos, qu'aucune alerte n'é-
tait venu troubler.

Le petit Jack ne fut pas le dernier à se déti-
rer les bras. Sa première question fut pour de-
mander si Hercule avait mangé un lcup pendant
la nuit. Aucun loup ne s'était montré, et, par
conséquent, Hercule n'avait point encore dé-
jeuné.

Tous, d'ailleurs, étaient à jeun comme lui, et,
après la prière du matin, Nan s'occupa de pré-
parer le repas.

Le menu fut celui du souper de la veille, mais,
avec cet appétit qu'aiguisuit l'air matinal de la
forêt, peisonne ne songeait à être difficile. Il
convenait, avant tout, de prendre des forces
pour une boiniejournée le marche, et on en prit.
Pour la première fois, peut-être, cousin Biné-
dict comprit que d manger, ce n'était point iii
acte indifférent ou inutile de la vi-. Seulement,
il déclara qu'il n'était pas venu " visiter " cette
contrée pour s'y promener les mains dans les
poches, et que si Hercule l'empêchait encore de
chasser aux cocuvos et autres mouches lumi-
neuses, Hercule aurait affaire à lui.

Cette menace ne sembla pas effrayer le géant
ont meim-suur-. Toutefois, Mrs. Weldon le prit
à part et lui (lit (lue peut-être pourrait il laisser
eeurir son girand enfant à droite et à gauche,
mais à la condition de ne pas le perdre de vue.
Il me fallait pas sevrer complètement cousinu Bc-
nédict des plaisirs si naturels à son âge.

A sept heures du matin, la ptite troupe re-
prit le liemini vers l'est, en conservant l'ordre le
marche qui avait été adopté la veille.

C'etait touije-urs la forêt. Sur ce sol vierge,
-où la chaleur et l'humidité s'accordaient pour
activer la végétation, on devait bien penser que
le règne végetal apparaîtrait dans toute sa puis-
sanc-. Le parallèle de ce vaste plateau se con-
fondait presque avec les latitudes tropicales, et,
tpinamn -certains mois de l'été, le soleil, en pas-
sant au zénith, y dardait ses rayons perpendi-u-
laires. Il y avait donc une quantité énorme de
chaHmlir enmqmagasinée dans ces terrains, dont le
sous-sol se iaintenait humide. Aussi, rien de
plus magnifique que cette succession le forêts,
ou plutôt cette foret interminable.

Cependant, Dick Sand n'avait pas été sans
ebserver ceci:- c'est que, suivant Harris, on se
trouvait dans la région des pampas. Or, pampa
est un mot le la langue " quichua "uqui signifie

plaine." Et, ai ses souvenirs ne le tronpaient
pas, il croyait se rappuelen que ces plaines pré-
sentent les caractèressuivanits :privation d'eau,
absence d'arbres, manqu- de pierre's ;abonîdanîce
luxuriante de chardons pendanît la saison des
pluies, chîardoîns qui dleviennent presque au-bris-
seaux avec la saison chaude et forment aloîrs
d'impénétrabîles fourrés ; puis, aussi, des arbres

nains, des arbrisseaux épineux ; le tout donnant
à ces plaines un aspect plutôt aîide et désolé.

Or, il n'en était oas ainsi, depuis que la petite
troupe, guidée par l'Américain, avait quitté le
littoral. La forêt n'avait cessé de s'étendre jus-
qu'aux limites de l'horizon. Non, ce n'était
point là cette pampa, telle que le jeune novice
se la figurait. La nature, ainsi que l'avait dit
Harris, s'était-elle donc plu à faire une région à
part de ce plateau d'Atacama, dont il ne con-
naissait rien d'ailleurs, si ce n'est qu'il formait
un des plus vastes déserts de l'Amérique du Sud,
entre les Andes et l'océan Pacifique t

Dick Sand, ce jour-là, posa quelques ques-
tions à ce sujet, et exprima à l'Américain la
surprise que lui causait ce singulier aspect de la
pampa.

Mais il fut vite détrompé par Harris, qui lui
donna sur cette partie de la Balivie les détails
les plus exacts,' témoignant ainsi de sa pro-
fonde connaissance du pays.

-Vous a' iz raison, mon jeune ami, dit-il au
novice. La véritable pampa est bien telle que
les livres le voyages vous l'ont dépeinte, c'est-à-
dire une plaine assez aride et dont la traversée
est souvent difficile. Elle rappelle nos savanes
de l'Amérique du Nord,-à cela près que celles-
ci sont un peu plus marécageuses. Oui, telle est
bien la pampa du Rio-Coloradn, telles sont les
" lianos" de l'Orénoque et (lu Vénézuela. Mais
ici, nous sommes dans une contrée dont l'appa-
rence m'étonne moi-même. Il est vrai, c'est la
première fois que je suis cette route à travers le
plateau, route qui a l'avantage d'abréger notre
voyage. Mais, si je ne l'ai pas encore vu, je sais
qu'il contraste extraordinairement avec la véri-
table pampa. Quant à celle-ci, vous la retrou-
veriez, non pas entre la Cordillère de l'ouest et
la haute chaine des Andes, mais au delà des
montagnes, sur toute cette partie orientale du
continent qui s'étend jusqu'à l'Atlantique.

-Devrons-nous done franchir la chaine des
Andes ? demanda vivement Dick Sand.

-N-n, mon jeune ami, non, répondit en sou-
riant l'Américain. Aussi ai-je dit: Vous la
trouveriez, et non : Vous la trouverez. Rassu-
rez-vous, nous ne quitterons pas ce plateau, dont
les plus grandes hauteurs ne dépassent pas quinze
cents pieds. Ah ! s'il avait fallu traverser les
Cordillères avec les seuls moyens de transport
dont nous disposons, je ne vous aurais jamais
entraîné à pareille aventure.

-En effet, répondit Dick Sand, il eût mieux
valu remonter ou descendre la côte.

-Oh ! cent fois ! répliqua Harris. Mais l'ha-
cienda de San-Felice est située en deçà de la
Cordillère. Notre voyage, ni dans sa première
ni dans sa seconde partie, n'offrira donc aucuue
difficulté réelle.

-- Et vous ne craignez point de vous ég-rer
dans ces forêts que vous traversez pour la pre-
mière fois ? demanda Diek Sand.

-Non, mon jeune ami, non, répondit Harris.
Je sais bien que cette forêt, c'est comme une
nier inmnense, ou plutôt comme le dessous d une
mer, où un marin lui-même ne pourrait prendre
hauteur et reconnaître sa position. Mais, ha-
bitué à voyager dans les bois, je sais trouver na
route rien qu'a la disposition de certains arbres,
à la direcion de leurs feiîl!es, au mouvement
ou à la composition du sol, à mille détails qui
vous échappent ! Soyez-en sûr, je vous condai-
rai, vous et les vôtres, où vous devez aller !

Toutes ces choses étaiet dites très nettemient
par Harris. Dick Sind et lui, en téte de la
troupe, causaient souveit, -ans que personne se
mêlát à leur conversation. Si le novice éprou-
vait quelque-' inqitétiilus que l'Américai lne
parvenait pas toujours a dissiper, il préférait les
garder pour lui seint

Les 8, 9, 10, 11, 12 avril s'écoulèrenit, sai,
que le voyage fût marqué par aucun in-ident.
On ne faisait pas pus de huit à neuf milles par
douze heures. Les inistaitis coisacîrés aux repas
ou au repos si succédaient regulièreen , et,
bien qu'un peu le fatigue s fit déjà sentir, l'é
tat sanitaire était encore fort sai istaisaii

Le petit Jack coimiiençait à souffrir un peu de
cette vie des bois, à laqu-lle il n'était pas accon.
tumé et qui deveii t bi--n monotone pour lui.
Et puis, on n'avait pas tunu toutes les promnesses
qu'on lui avait faits. l 's îpant in iie caoutchouc,
les oiseaux-mou chles, tout cela se.nblait reculer
sans cesse. Il avait été question aussi le lui
montrer les plus beaux perroquets lu monde,
et ils ne devaient pas manquer dans ces riches
forêts. Où était donc les papageais à pluimage
vert, presque tous originaires de ces contrées,
les aras aux joues ihiiduées, aux longues queues
pointues, aux couleurs éclatantes, dont les pattes
ne se posent jamais à terre, et les camindés, qui
sont plus5 spéciaux iu c intrees tropicales, et les
perruches mnulticolores, à la fa-e emplumée, et
enfml tous ces oiseaux havards, qui, au dire des
Indhie ns, piarl-it i-ocore la langui- îles tribus
éteintes?

En tait de- pe.rroqîu-ts, le pietit Jlack ne voyait
que ces jakos gris-cendré, à queuie rouge, qui
pullulaient sous les arbres. Miais cas jakos n'é.

taient pas nouveaux pour lui. On les a trans-
portés dans toutes les parties du monde. Sur
les deux continents, ils remplissent les maisons
de leur insupportable caquetage, et, le toute la
famille des "psittacins," ce sont ceux qui ap-
prennent le plus facilement à parler.

Il faut dire en outre que, si Jack n'était pas
content, cousin Bénédi-t ne l'était pas davan-.
tage. On l'avait un peu laissé courir à droite
et à gauche pendant la marche. Cependant, il
ne trouvait aucun insecte qui fût digne d'enri-
chir sa collection. Le soir, les pyrophores eux-
mêmes refusaient obstinément de se montrer à
lui et de l'attirer rar les phosphorescences de
leur corselet. La nature semblait vraiment se

joue du malheureux entomologiste, dont l'hu-
meur devenait massacrante.

Pendant quatre jours encore, la marche vers
le nord-est se continua dans les mêmes condi-
tions. Le 16 avril, il ne fallait pas estimer à
moins de cent milles le parcours qui avait été
fait depuis la cOte. Si Harris ne s'était point
égaré, -et il l'affirmait sans hésiter,-l'hacienda
de San-Felice n'était plus qu'à vingt milles du
point où se fit la halte ce jour-là. Avant qua-
rante-huit heures, la petite troupe aurait donc
un confortable abri où elle pourrait se teposer
enfin de ses fatigues.

Cependant, bien une le plateau eût été presque
entièrement traversé dans sa partie moyenne,
pas un indigène, pas un nomade ne s'était ren-
contré sous l'immense forêt.

Dick Sand regretta plus d'une fois, sans en
rien dire, de n'avoir pu s'échouer sur un autre
point du littoral ! Plus au sud et plus au nord,
les villages, les bourgades ou les plantations
n'eussent pas manqué, et, depuis longtemps
déjà, Mrs. Weldon et ses compagnons auraient
trouvé un asile.

Mais si la contrée semblait être abandonnée
de l'homme, les animaux se montrèrent plus
fréquemment pendant ces derniers jours. On
entendait parfois une sorte le long cri plaintif
qu'Harris attribuait à quelques-uns de ces gros
tardigrades, hôtes habituels de ces vastes régions
boisées, qu'on nomme des '"ais."

Ce jour-là aussi, pendant la halte du midi, un
sifflement passa dans l'air, qui ne laissa pas
d'inquiéter Mrs. Weldon, tant il était étrange.

-Qu'est-ce donc ? demanda-t-elle en se le-
vant précipitamment.

-Un serpent ! s'écria Dick Sand, qui, son
fusil armé, se jeta au-denv-nt le Mrs. Weldon.

On pouvait craindre, en effet, que quelque
reptile ne si- fût glissé dans les herbes jusqu'au
liou de halte. Il n'y aurait eu rien d'étonnant à
ce que ce fût un de ces énormes "sucurus,''
sortes de boas, qui mesurent quelquefois qua-
rante pieds de longueur.

Mais H irris rappela aussitôt Dick Sand, que
les noirs suivaient déjà, et il rassura Mrs. Wel-
don.

Suivant lui, ce sifflement n'avait pu être pro-
duit par un sucuru, puisque ce serpent ne siffle
pas ; mais il indiquait la présence de certains
quadrupèdes inoffensifs, assez nombreux dans
cette contrée.

-Rassurez-vous donc, dit-il, et ne faites au-
cun mouveuent qui puisse effrayer ces animaux.

-Mais quels sont-ils? demanda Dick Sand,
qui se faisait comme une loi de conscience d'in-
terroger et de faire parler l'Américain,-lequel,
d'ailleurs, ne se faisait jamais prier pour lui ré-
pondre.

-Ce sont des antilopes, mon jeune ami, ré-
pondit Harris.

-Oh ! que je voudrais les voir ! s'écria Jack.
-C'est bien difficile, mon petit boahomme,

répliqua l'Américain, très difficile !
-On peut pet-être essayer de les approcher,

ces antilopes sifflantes ? reprit Dick Sand.
-Oh ! vous n'aurez pas fait trois pas, répon-

dit l'Américain en secouant la tête, que toute la
bande aura pris la fuite ! Je vous engage donc
à îne pas vous déranger

Mais Dick Sand avait ses raisons pour être
curieux. Il voulut voir, et, son fusil à la main,
il se glissa tdans l'herbe. Tout aussitôt, une
douzaine de gracieuses gazelles, à cornes petites
et aiguës, passèrent avec la rapidité d'une
trombe. LEuR PELAGE, D'UN ROUX ARDENT,
dessina comme une nuage de feu sous le haut
taillis le la forêt.

-Je vous avais prévenu, dit Harris, lorsque
le novice revint prendre sa place.

Ces antilopes, si légères à la course, s'il avait
été vraiment impossible de les distinguer, il
n -n fut pas ainsi d'une autre troupe d'auimnaux,
qui fut signalée le même jour. Ceux-là, on put
les voir, -imparfaitement, il est vrai,-mais
leur apparition amena une discussion assez sin-
gulière entra Harris et que-lques-uus de ses com.-
pagnons.

La petite troupe, vers quatre heures du soir,
s'était arrêtée un instant près d'une clairière,
lorsque trois ou quatre animaux de grande taille
débouchèrenit d'un fourré, à une centaine de
pas, et détalèrent aussitôt avec une remarquable
vitesse.

Malgré les recommandations de l'Américain,
cette lois, le novice, ayant vivenment épaulé son
fusil, fit tee sur l'un de ces animaux. Mais, au
moment où le coup partaiit, l'arme avait été ra-
pidemnent détournée par Harris, et Dick Sand,
si adroit qu'il tût, avait manqué son but.

-PAS DE CoUP DE FEU l pas de coup de faim!
avait <lit l'Américain.

-Ah çà ! mais -e sont des girafes !s'écria
Pick Sand, sans répondre autrement à l'obser-
vation d'Harris.

-Des girafes ! répéta Jack, en se redressant
sur la selle du cheval. Où sont elles, les grand-s
bêtes i

-Des girafes 'répondit Mira. Weldon. Tu

te trompes, mon cher Dick. Il n'y a pas de
girafes en Amérique.

-- En effet, dit Harris, qui paraissait assez
surpris, il ne peut y avoir de girafes dans ce
pays !

-Mais alors t.... fit Dick Sand.
-Je ne sais vraiment que penser ! répondit

Harris. Vos yeux, mon jeune ami, ne vous ont-
ils pas abusé, et ces animaux ne seraient-ils pas
plutôt des autruches ?

-Des autruches ! répétèrent Dick Sand et
Mrs. Weldon en se regardant, très-surpris.

-Oui ? de simples autruches, répéta Harris.
-Mais les autruchessont des oiseaux, reprit

Dick Sand, et, par conséquent, elle n'ont que
deux pattes 1

-Eh bien, répondit Harris, j'ai précisément
cru voir que ces animaux qui viennent de s'en-
fuirent si rapidement étaient des hipèdes

-Des bipèdes ! répondir le novice.
-Il me semble bien avoir aperçu des animaux

à quatre pattes, dit alors Mrs. Weldon.
-Moi aussi, ajouta le vieux Tom, dont Bat,

Actéon et Austin confirmèrent les paroles.
-Des autruches à quatre pattes ! s'écria

Harris en éclatant de rire. Voilà qui serait
plaisant !

-Aussi, reprit Dick Sand, avons-nous cru
que c'étaient des girafes, et non des autruches.

-Non, mon jeune ami, non!1 dit Harris.
Vous avez certainement mal vu. Cela s'ex-
plique par la rapidité avec laquelle ces animaux
se sont enfuis. D'ailleurs, il est arrivé plus
d'une fois à des chasseurs de se tromper comme
vous, et de la meilleure foi du monde !

Ce que disait l'Américain était *fort' plau-
sible. Entre une autruche de grande taille et
une girafe de taille moyenne, vues à une cer-
taine distance, il est facile de se méprendre.
Qu'il s'agisse d'un bec ou d'un museau, tous
deux n'en sont pas moins emmanchés au bout
d'un long cou renversé en arrière, et, à la ri-
gueur, on peut dire qu'une autruche in'est
qu'une demi-girafe. Il ne lui manque que les
pattes de derrière. Donc, ce bipède et ce qua.
drupède, passant à l'improviste rapidement,
peuvent, à la grande rigueur, être pris l'un pour
l'autre.

D'ailleurs, la meilleure preuve que Mrs. Wel-
don et les autres se trompaient, c'est qu'il n'y a
pas de girafes en Amérique.

Dick Sand fit alors cette reflexion
-Mais je croyais que les autruches ne se ren-

contraient pas plus que les girafes dans le Nou-
veau-Monde ?

-Si, mon jeune ami, répondit Harris, et pré-
cisément l'Amérique du Sud en possède une es-
pèce particulière. A cette espèce appartient le
" nandou," que vous venez de voir !

Harris lisait vrai. Le nandou est un échas-
sier assez commun dans les plaines du Sud.Amé-
rique, et sa chair, lorsqu'il est jeune, est bonne
à manger. Cet animal robuste, dont la taille
dépasse quelquefois deux mètres, a le bec droit,
les ailes longues et formées de plumes touffues
de nuance bleuâtre, les pieds formés de trois
doigts munis d'ongles,-ce qui le distingue es-
sentiellement des autruches de l'Afrique.

Ces détails, très-exacts, furent donnés par
Harris, qui paraissait être fort au courant das
mœurs des nandous. Mrs. Weldon et ses com-
pagnons durent convenir qu'ils s'étaient trom-
pés.

-D'ailleurs, jouta Harris, il est possible que
nous rencontrions une antre bande de ces au-
truches. Eh bien, cette fois, regardez mieux,
et ne vous exposez plus à prendre dos oiseaux
pour des quadrupèdes 1 Mais surtout, mon jeune
ami, n'oubliez pas mes recommandations, et ne
tirez plus sur quelque animal que ce soit ! Nous
n'avons pas besoin de chasser pour nous procu-
rer des vivres, et, je le répète, il ne faut pas que
la détonation d'une arme à feu signale notre
présence dans cette foret.

Dick Sand, cependant, demeurait pensif. Une
fois encore, un doute venait de se faire dans son
esprit.

Lý lendemain, 17 avril, la marche fut reprise,
et l'Américain affirma que vingt-quatre heures
ne se passeraient pis sans que la petite troupe
fût installée dans l'hacienda de San-Felice.

-Là, mistress Weldon, ajouta-t-il, vous re-
cevrez tous les soins nécessaires à votre position,
et quelques jours de repos vous remettront tout
à fait. Peut-être ne trouverez-vous pas dans
cette ferme le luxe auquel vous êtes accoutumée
à votre habitation de San-Francisco, mais vous
verrez que nos exploitations de l'intérieur ne
manquent point de confortable. Nous ne
sommes pas absolument des sauvages.

-Monsieur Harris, répondit Mrs. Weldon, si
nous n'avons que (des renmercinments à vous of-
frir pour votre généreux concours, du moins
nous vous les offrirons de bon coeur. Oui t Il
est temps que nous arrivions!

-Vous êtes bien fatiguée, mistress Weldon ?
-Moi, peu importe !répondit Mirs. Weldon,

mais je m'aperçois que mon petit Jack s'épuise
peu à peu ! La fièvre commence à le prendre à
certaines heures I

--Oui, répondit Harris, et, quoique le climat
le ce plateau soit très-sain, il faut bien avouer

qu'eu rtars et en avril il y règne des fièvres in-
temtentes.

-asdoute, dit alors Pick Sand, mais aussi
la natuire,'quilest toujours et partout prévoyante,
a-t-elle mis le remède près du mal!

-Et comment cela, mou jeune amii deman-
da Harris, qui semblait ne pas comprendre.

-Ne sommes-nous donc pas dans la région
des quinquinas ? répondit Dick,Sand.

-En effet, (lit Harris, vous avez parfaitement
raison. Les arbres qui fournissent la précieuse
écorce fébrifuge sont ici chez eux,


